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Lenonvean tarif américain.

Nousavons publié hier los importantes modifications appor-
tes au tarif des Etals-Unis de 1842, par la chambre des repré-
sentants à Washington. Il n'est pas sans intérêt de connaître

e plus près le projet et les phases qu'il a subies.
Ainsi qu'on l'auraremarqué le projet primitif contient six

taux de droits différents, savoir: 75, 30, 25, 20, 10 et sp. c.
L<2 taux de 75 p. 100ne s'applique qu'aux eaux-de-vieet aux

autres spiritueux. Ceux de 30, 25 et 20 p. 100 atteignent les
o jetsde consommation naturels ou manufacturés ; ceux de 10
a»" i P? Ur 'OO portent sur les matières premières; certains» lc,es d'un grranc ( pr ;x SOIIS un faihle volume paient aussi 10
pour 100. Si l'on excepte ces derniersarticles qu'on a ménagésans le but de les soustraire à la contrebande, les marchandises
»nt ete plus ou moins taxées, suivant qu'elles sont plus parti-
culièrement destinées à la consommation desriches ou ai celles
ou plus grand nombre; suivant qu'elles rentrent dans la caté- -
g°ne des objets de luxe ou dans celle des objets de première
nécessité ; là se révèle l'esprit de ce tarif. Les droits sont
généralementabaissés ; s'ilsrestentencorei\un taux assez élevé,
c est pour ie revenu seulement et non pour la protection ; le
Prmcipe de la liberté du commerce a prévalu. Il est vrai que,par leur élévation même, ces droits fiscaux assurent une assez
«elleprotection aux diverses branches du travail américain.
11 est vrai encore qu'un droit de 30 pour 100, qu'on ne saurait
considérer comme fiscal, et qui est manifestement protecteur,
est proposé pour les houilles et pour les fers. Mais, en dernière
analyse, le nouveau projet est généralement moins rigoureux
1"e le tarif existant.

Récemment encore, le système d'un droit uniforme sur tous
'es articles, ou d'un tarif horizontal, était en faveur aux Etats-
**nis ; le projet de tarif, quia avorté il y a deux ans, avait été
■-onçudans ce sens. Aujourd'hui l'on estrevenuaux droits gra-
dués, m a i s on a adopté des droits àla valeur. Les droits spécifi-
ques, c'est-à-dire au poids, au nombreou àla mesure, n'ontpas
*'é admis,commetendant à élever le prix desobjets destinés à la
c°nsoiTimation des classes populaires ; il n'y en a pas trace dans
'e nouveau projet. En cela, l'Amérique ne suitpas l'expérience
,e lavieil leEurope, qui préfère les droits spécifiques. Les droits
a'a valeur sont en principe les plus équitables de tous ; mais,
vans l'application, ils entraînent presque toujours de fausses

eelarations et des altercations continuellesentre la douane etles importateurs.
Le comité des voies et moyens , dont le rapporteur a été ,

comme il y a deux ans, M. Maokay, na point altéré essentielle-
ment le plan de M. Walker. Il a introduit un septième taux de
«mit, celui de 15 p. c. ; il a modifié le régime d'un certain
nombre de marchandises etautorisé le gouvernement , en cas do
ueficit, apercevoir 10 p. c. sur deux articles dont l'Europe
élire d'assez importants revenus, mais que les Etats-Unis re-

çoivent en franchise , le thé et le café. Quant àla tarification à
a valeur, elle a été maintenue pour tous les articles; seule-
ent l'amende dont l'importateur est passible, dans le cas

0
une déclaration de valeur inexacte, a été réduite de 50 à
P- c. De plus , le collecteur a été autorisé, dans le même cas,

saisir les marchandises et à les vendre au profit du trésor,
i a payerensuiteau propriétaire dcces marchandises le mon-

' nt de la valeur déclarée avec 5 p. c. en sus ; c'est un premier

essai de la péremption, comme on appelle ce correctif néces-
saire des droits à la valeur.

Le commerce des Pays-Bas n'avait pas à se féliciter de l'an-
cien tarif; car les cafés venant des ports néerlandais d'Europe
étaient frappés d'un droit différentiel de 20 p. c. ad valorem.
Le droit vient d'être supprimé par le nouveau projet qui vient
d'être adopté par la chambre des représentants des Etats-Unis,
et auquel il ne manque que l'adhésion du sénat pour être mis à
exécution au mois de décembre prochain, et tuut porte à croire
que le vote approbatif du sénat ne se fera pas longtemps atten-
dre ; car pour arrêter les progrès du bill dans le sénat, on avait
proposé de le renvoyer au comité des finances ; mais cette pro-
position a élé rejelée et 'e bill a été immédiatement transmis
au sénat.

Hier le Roi a reçu en audience particulière M. le ministre
d'Etat Mercier, plénipotentiaire de S. M. le roi des Belges, en
mission extraordinaire près la Cour desPays-Bas.

Le Journal OJficiel publie les conventions arrêtées le 25 juin
1 846 entre le gouvernement des Pays-Bas et le royaume de Ha-
novre, relativement à la faculté accordée respectivement dans
certains cas aux habitantsde ces deux pays,depouvoir procéder
gratis en justice; ainsi que l'arrêtéroyal en date du 15 juillet
1846 qui ordonne l'insertion de ces conventions dans le Jour-
nal Ojjiciel.

FEUILLETON DU JOURNAL DE LA HAYE. 1 AOUT 1816.

MADELEINE.
x.

papierC-n'Crl il*'lm'S dans ,me Pelitc sa,le a "langer, tapissée d'un joli
1»é n-i "? l„ s Jméprendre les boiseries de chêne.Le poêle était nias-

«'onnâit i
S d'asters ' dc dahlias, dcbruyères roses ; l'unique fenêtre

*é 'e f 0 *«'
ararcs du parc, dont les brises d'automne avaient déjàrouil-

elTaroncli lüS^'i?* !"a"",e (^la't un Peu ('tro'tcs»c 'us:e <"u service n'eût guère
éblo„i ssa'^. 's. , IJlludcs Ci'u" quaker ou dun chartreux. Mais sur la nappe,
""'gc tout V '

'nchei,r et d'où s'exhalait le bon parfum du linge demé-
"'-'"s'asse rC �nt dc propreté, tout avait un air gai, honnête et charmant.
!a pauvreï"lU V'S à"V'S (,c,aJeunc Allemande, quifaisait les honneurs de
olilifé de c aVC°.unc Srace que n'a pas toujours la richesse, Maurice fut
'"epiûs ( luel° nV<îni'' ilu<:cela valait, à bien prendre, l'horrible taverne où
kfeux ni reeTr î"0"* '' dînait lli,mtuellemcnt.Les mets n'étaient ni nom-
cr°ire qu'Ursuf0 ' avi"UaSe Plus rare, ilsétaientsains et exquis. On peut
sée.Propre s" ° "Va't m,'s toute sa sc'ence îla bonne fille s'était surpas-
troiisséeS i ' "ol,,r,anle> vive, le pied leste, la main légère, les manchesrc-
lavoir rôda i" *" Co"dl'Ct ?*-coavrant larondeur d'un bras potelé, il fallait
"Miettes i "5.autour de ses jeunesmaîtres, apportant les plats, enlevant les
"■'-'«verse' tn, l"ant a Maurice les plus fins morceaux, près de tomber à la. ,fnis I"'*' t,aiSnà't trouver quelque chose à son goût.
€lUu»einul^.,ng|f 1tà f"'"" Ct n° s'OCCUPait que de son cousin avec lasolli-
n,a«tOhitH

"'"nejeune maîtresseheureuse et lièvre de servir son a-

"' Se dein 1C. tant(,e soins.Mauricenepouvait s'empêcherd'enêtre touché;
ajouter „,-,!' avec ce qu'il avait fait pour les mériter. Je dois
dont il ne se 1CU^ 'WS "°" P'"S ,nscnsib|p au tale,,t et au savoir d'Ursule,
sert. Ursule , "tait pas jusqu'ici. Une autre surprise l'attendait au des-
u« petit coniDrPrOC,la de lu' avCC "" énorme DOnqueti et se mit à réciter
Pantla voix P=,',,nen^ cl"'cl|e avait appris d'avance; mais, l'émotion lui cou-
ùnc bonne fête e, Se.Jeta s"r son frère délait, et lui souhaita tout uniment
"e eutson tour- ed\ Co"vrant de douces larmes et de gros baisers. Madclei-
»ui adressant ,P,endlta Maurice sa joliemain par-dessus la table, en
était couvertcd, g.'CSPar°les simples et affectueuses. Cependant la nappe
I, -crepes et de galettes comme à Valtravers; un llacon de

Voir le Journal de La Haye n-d'hier. '~~

vieux vin quclcs deux braves créatures s'étaient procuré, envue de ce grand
jour,par tout un mois deprivations et d'économie rigoureuse, dressait au
milieu des fleurs son long col enduit de cire; le ciel venait de s'éclaircir;
les oiseaux, avant de se coucher, chantaient dansle parc; les senteurs eni-
vrantes de la feuillée humide entraient par la fenêtre ouverte; enfin, près
de disparaître à l'horiïon, le soleil envoyait sur la table un joyeuxrayon,
sous lequel étincelaient les verres comme autant de cristaux précieux. De-
puis queMaurice avait quitté le toit paternel,c'était la première fois qu'on
lui souhaitait sa fête. Depuis près de dix ans oublié et perdmeet anniversai-
re réveilla violemment en lui les meilleurs souvenirs dc sa jeunesse. 11 se
rappela le temps où cejour était à Valtravers un jourde réjouissance publi-
que.Il se vit entre la marquise et le cbcvalier, entouré de tous les servi-
teurs qui lui exprimaient naïvement leurs vSux et leur amour. A ces ima-
ges, son cSur se fondit. Un frisson électrique courut de ses pieds à la racine
de ses cheveux; son front pâlitet ses veux se mouillèrent. Madeleine, qui
l'observait, se leva etcourut à lui, pour s'emparer de ce bon mouvement.
Elle s'appuya sur son épaule, pencha sur lui sa têtevirginale, et. pareille à
cette belle statue du Louvre connue s»us le nom de laPolymnic, ou plutôt
comme un ange gardien épiant larésurrection de l'enfant commis à sa vi-
gilance, elle demeura quelques instants dans une attitude rêveuse et re-
cueillie. En songeant à ce qu'elle avait été pour lui, à ce qu'il avait étépour
elle, Maurice sentit enfin s'amollir sou ame endurcie. Cette fois, pris au dé-
pourvu, son or gueil, au lieu dc s'irriter, ploya le genou et s'humilia de-
vant tant de vertu. Pas un mot ne troubla cette scène attendrissante. Ursu-
le elle-même se tut. Seulement, lorsque le jeune homme, par un geste trop
brusque pour n'être pas involontaire, saisit la main de Madeleine qu'il por-
ta vivement à ses lèvrcs,Ursule ne put retenir un de ces crisd'admirationqui
lui étaient si familiers,comme si son frère delait eût accompli la plus belle
action du monde. La soirées'acheva dans la chambre de Madeleine, à la
lueur dc la lampe, au milieu de doux entretiens.il causèrcntde Valtravers,
de la marquise, du bon chevalier, et aussi de ce soir d'automne ou, pour la
première fois, ils s'étaient rencontrés, Maurice à cheval, Madeleine victi-
me des scélératesses dcPierrot, assise sur la mousse et pleurant. Ils se plu-
r.-nl tous deux à remettre en scène tous les détails de leur arrivée au châ-
teau, la petite orpheline au bras du jeune cavalier et ne se doutant pas que
c'était son cousin; le cheval marchant derrière, la bride sur le cou et ton-
dant les pousses nouvelles; la clairière illuminée des feux du couchant; la
gaieté du jeune homme quand Madeleine avait parlé du petit Maurice, la
grille du parc, les tourrclles du joli manoir apparaissant derrière les murs,
enfin les deux vieux compagnons se levant sur le perron pourrecevoir la
jeune étrangère. Us s'oubliaient à écouter tous ces souvenirs qui gazouil-
laient dans leur mémoire comme desoiseaux dans unevolière. Chei Maurice,

étonné du charme qu'il y trouvait, l'accompagnement railleur de la ro-
mance de don Juan se faisait encore entendre, mais à rares intervalles,
faible et presque aussitôt couvert par le chant. Près dc Se retirer, il fut
obligé de s'avouer que la vie a ses bons quarts d'heure, et la pauvreté ses
fêtes tout aussi bien que la fortune. Rentré chez lui, il regarda Ses outils
sans colère, leportrait dc son père avecsatisfaction, puis il s'endormit dans
une paix étrange , en se disant qu'en fin de compte c'étaient deux bonnes
filles que sa cousine, et sa sSur de lait. Son sommeil fut calme et profond:
Réveillé dès l'aube naissante par la voix de Pierre Marceau, qui saluait le
jouret priait Dieu en chantant et en travaillant, il sauta à bas de son lit et

' se remit résolument à l'ouvrage.
Croire Maurice sauvé, se réjouir et chanter victoire, se figurer qu'il ne

lui reste plus qu'à tendre la main pour ressaisir la jeunesse et tous ses tré-
sors envolés, serait s'exposer à de cruels mécomptes et méconnaître cri
même temps la pensée de Dieu, qui veut que l'expiation précède la réhabi-
litation, et ne permet pas que l'homme puisse remonter en un jourla colli-
ne sainte le long de laquelle il s'est laissé choir. Elle estrude à gravir, cette
pente si facile à descendre, et j'en sais de plus forts que Maurice qui se
sont arrêtés à mi-chemin, pâles, meurtris, brisés, mesurant d'un Sil plein
d'épouvante le long trajet qu'il leurrestait à faire. 11 est vrai que ceux-là
n'avaient pas auprès d'euxun ange pour les soutenir, pour essuyer la sueur
dclenrvisage et pour leur montrer le sentier le plus court et le moins
escarpé par où les âmes déchues peuventregagner les célestes sommets.

L'automne touchait à sa fin. Déjà novembre s'avançait, grelottant dans
son manteau defrimas, ruisselant depluie, les pieds dans la boue, le front
dansla brume. Pour comprendre toutce que cette saison amène de som-
bre tristesse, il faut être seul à Paris, pauvre, sans famille, obligé de sortir
pourprendre ses repas, avec la perspective, auretour, de la solitudeaccrou-
pie au coin d'un foyer avare. Revenu de sa prévention contre la cuisine
d'Ursule, forcé par larigueur de l'hiver à se réconcilier avec la vie de fa-
mille,Maurice avait fini parse résigner à dînerrégulièrement avec sa cou-
sine.Déjà loin des pures émotions du soir dcsa fête, il eut peine à s'accom-
moder de ces habitudesbourgeoises. Toutefois, quand la bise sifflait et que
le givre fouettait les vitres, il ne lui déplaisait pas de pouvoirsc direque sort
couvert l'attendaità deux pas, dansune sallebien tiède et bien close, où
deux figuressouriantes ne manquaient jamais de l'accueillir avec empres-
sement. Pour apprécierdc telles jouissances,il n'est pas besoin d'être vii
Grandisson.

Quoique peu somptueux, lesrepas se passaient encore avec assez d'en-
train. Maurice y apportait en général le formidable appétit qu'il devait aii
travail, et qui lerendit indulgent pour l'ordonnance du service. Ursule con-
naissait les goûts de son jeunemaîtr^ ; elle mettait sa gloire à confection!-'

PROGRAMME.
DES COUUSES DE CHEVAUX

organisées, avec le concours de l'administration municipale
de La Haye, par la Société d'encouragement pour l'amélioration
de la race chevaline dans les Pays-Bas, et qui auront lieu

Lundi, 3 août 1846, à 11 heures du matin,
à l'Hippodrome situéprès cette ville.

N" 1. PRIX DONNÉ PAR LA VILLE DE LA lIATE.
courses. Fl. 500, plus l'enjeu, pour chevaux âgés de trois ans et nés

sur le continent. — Distance à parcourir, 1 fois et demie l'arène, ou

2500 aunes des Pays-Bas (mètres) — Poids, 52 livres des P.-B. (kilogr.)
Les chevaux hongres et les juments portent 1» Kil. dc moins. — Enjeu
fl. 200 ; la moitié à forfait. — Inscription à l'Hôtel-de-Ville deLa Haye,
avant le I°' avril 1846. —L'enjeu ou le forfait se paie le jourdes courses.
Aucun coursier ne sera admis à la course, avant que l'enjeu ait été
acquitté.

Nº 2. PRIMES OFFERTES PAR LA. SOCIÉTÉ.

PRIMES. Deux primes, chacune de fl. 75, pour les plus beaux chevaux
indigènes nés en 1844 et nés d'étalons des harras de Borculo. ou autres
chevaux entiers pur-sang. — Inscription avant le ler1er juillet.— Les che-
vaux devront se trouver le 3 août à 10 heures du matin sur l'arène pour
être admis. — Les chevaux qui ont déjà obtenu de pareilles primes ne se-
rontpoint admis.

Nº3PRIMESOFFERTESPARLA.SOCIÉTÉ.

COURSES. Un prix de 11. 500 pour chevaux indigènes de tout âge, nés
d'étalons des harras de Borculo ou d'autres étalons pur-sang. — Distance,
une fois l'arène.— Poids d'après lerèglement. — Enjeu 11. 20 au profit du
coursierarrivant le second. — Inscription avant le ler1 er mai.

Nº 4. POULE.

Prix en orféverie d'unevaleur de fl. 500 à 600 donné par S. A. R. le
Prince Frédéric desPays Bas. COURSES Au TROT. Pourchevau- indigènes
de tout âge. — Distance, chaque fois un tour del'arène en partie liée. —
Poids indéfini. — Enjeu 11.20. — Inscription avant le 15 juillet.

Nº 5. POULE.

COURSES. Enjeu 11. 100.—Pourchevaux de tous pays et dc toutes ra-
ces. —Distance, une fois l'arène. — Poids : pour chevaux âgés de 3 ans,
45 livres des P. B. — de 4 ans, 53 liv. des P. B. — de 5 ans, 55 liv. —
de 6 ans et au dessus,57 livr. des P.-B.— Lés étalons portent lj livre
desP.-B. en plus.

Nº6.PRIXDONNEPARLAPROVINCEDELAHOLLANDE-MERIDIONALE.

Courses. Fl. 600 pourchevaux indigènes nés en 1842 on plus tard, d'é-
talons du harrasroyal de Borculo ou d'autres étalons pur-sang. —Distance,
une fois l'arène. — Poids suivant le règlement. — Enjeu fl. 20 à titre de
prime pour le coursier arrivant le second.

Nº 7. PRIX DONNÉ PAR LEROI

Courses. Fl. 1200pour chevaux dc toutesraces , dc tout pays et detc-iit
âge. — Mise 11.200;le forfait fl. 80 ,si l'inscription aeu lieu avant le1er

avril 1846 ; après cetteépoque, la mise est de fl. 300 et moitié forfait. —
Au 15 juillet l'inscription n'est plus admise. — Lés forfaits et les mises
sontajoutés au prix royal.—Pour le cheval arrivé le second, il estrestituera
mise. — Si plus dccinq chevaux concourent , le coursier arrivé la second
gagne fl. 400 , à prendre sur les forfaits et les mises. — 'Poids : chevaux de
Sans, 46 livresdes P.-B. ; de 4 ans , 55 livr. ; de 5 ans , 57» livr. ; de 6
ans ,59 livr. ; les chevaux hongres et jumentsportent 1 J livre eh moins.

Nº. 8. PRIX DONNÉ PAR UN MEMBRE DE LA SOCIÉTÉ

Courses. Fl. 500 pour chevaux pur-sang âgés de 3 ans, nés et élevés
sur le continent. — Distance, 2,400 aunes des Pays-Bas. — Poids, 45 li-
vres des P.-B. ; les chevaux hongres portent 1 j- livr. eh sus.— Mise 11. 200.— Inscription avant le ler1er juillet.

Dispositions générales.
Après l'issue des courses l'arène sera livrée à la disposition des courses

au trot pour les paris, après avoir obtenu toutefois l'autorisation du Jury.— L'inscription des chevaux doit être faite à la secrétaircrie de I'Hôtel-
dc-Ville deLa Haye. Les noms inscrits ne seront connus qu'à l'expiration
du terme fixé sur ce point. Les certificats devront être produits lors de
l'inscription. Les mises pourront être acquittées plus tard et. pour dernier
délaiavant le commencement des courses. — Les courses ordinaires et les
courses au trot auront lieu d'après lesrèglements qui seront arrêtés poiir
l'année 1846. —Le comité se réserve de n'accorder les primes désignées
à l'article n° 2 qu'aux chevaux qui par leurs qualités justifieront une
pareille distinction.— Chaque concurrent a la faculté, après l'expira-
tion de l'époque des inscriptions, de prendre inspection du registre d'ins-
criptions et des certificats pour ce qui a rapport aux courses auxquelles Son
cheval devraparticiper.

La régence deLa Haye a fait publier le tarif desprix d'entrée
à l'Hippodrome pour les courses de chevaux qui auront lieu le
3 août 1846.

Pour une vçiture à 4roues avec 6 places dansl'intérieurou 3bancsfl. 4.5Ô
» » » »4 » » 4 » » » » 2 » 3..—
v -s » » 2 roues. 1.50
» un cavalier 1-—» chaque personne admise dans l'intérieur dc l'enceinte, . . i>.so
m entrée dansla tribune n" 3 , par personne. ........ I.—*

A l'occasion de ces courses, toutes les mesures ont été prises
pourrecevoirauGrand'-llôteldesßainsàSchéveningiieraffluen-
ce des habitants de la Haye et des étrangers <| ri viendront y
assister. Un restaurant tenu dans une salle particulière, sera
ouvert depuis neuf heures du matin jusqu'àquatre heures de
l'après-midi.

La table d'hôte sera ouverte après les courses et il sera donné
dans la grande salle au rez-de chaussée, une soirée musicale et
dansante.



ncrles plats qu'il aimait. Dc son côté, Madeleinesuppléaitau luxe des mets
parla grâce de son esprit. Maurice se laissait prendre difficilement à de si
poétiques illusions. Pourtant, de loin en loin, il s'émerveillait de cet esprit
et dc cette grâce à laquelle il était resté si long-temps sans accorder la
moindre attention. Airsi, tout allait bien tant qu'on était à table. Malheu-
reusement les soirées se traînaient avec une désespérante lenteur, non
pour Ursuleou pour Madeleine, mais pour Maurice, qui ne savait à quoi les
employer. Il est à remarquer que les femmes sont toujours occupées, tandis
que les hommes ne font absolument rien dès qu'ils cessent de travailler
sérieusement. Assises autourde la lampe. Madeleine et Ursule jouaientdc
l'aiguilleet du crochet ; Maurice, lesmains dans ses poches, se promenait
autourde la chambre d'un airennuyé. Il allaitde l'une à l'autre, examinait
leur ouvrage, sas cyai't, se levait, revenait s'asseoir. Même entre les plus
belles intelligences, les sujets de conversation ne sont pas inépuisables ; je
m'explique très bien que les hommes aient inventé les cartes et les échecs
pourse dispenser de parler quandils sont ensemble.Depuis lejouroù il était
entré chez sa cousine avec l'intention de l'outrager, Maurice était devenu
moins acéré dans ses discours. Il s'observait et se contenait davantage. Plus
d'unefois, sur ses lèvres frémissantes, il avait retenu le trait prêt à partir.
Cependant, quoiqu'il pût faire pourse dominer et se vaincre, exaspéré parl'ennui qui a aussi ses colères et ses emportements, il achevait rarement la
-soiree sans laisser échapper quelque parole amère et blessante. Plus
sûre de son empire, Madeleine, au lieu de courber la tête comme autrefois,
répondait alors avec une douce fermeté, dans ce charmant langage que
parle laraison lorsqu'elle est tempérée par la grâce et la bonté. Dc temps
en temps, Ursule glissait sonpetit mot que n'eût pointdésavoué la servante
de Molière. Maurice commençait par s'irriter ; il en venait bientôt à garder
un silence boudeur; quelquefois enfin il ne pouvait s'empêcher de
"sourire.

Malgré l'angéliqiic bonté, malgré les prévenances empressées de Ma-
deleine, les soirées semblaient encore bien longues à Maurice. Souvent
la conversation se brisait et se renouait avec peine. La jeunefille, pour
combattre l'ennui, avait prie Maurice de lui faire la lecture ; mais, à cette
proposition, Maurice s'était révolté. Dans sa vie oisive et dissipée, il lui
était arrivé bien rarement d'ouvrir un livre. Au milieu de ses folles dépen-
ses, il s'était occupé de chevaux, d'équipages, d'ameublements; il n'avait
guère songé à chercher dans la lecture un aliment pour la rêverie ou pour
la réflexion. Reponssée une première fois, Madeleine ne se rebuta pas. Un
soir, elleremit à son cousin un des ouvrages les plus charmants dc la litté-
rature anglaise, le Vicaire de Wakefield. On sait avec quelle finesse, avec
quelle simplicilé touchante, Goldsmith a su, dans ce livre, nous raconter

toutes les joies, toutes les angoises de la famille. Maurice, dans sa profonde
ignorance, refusait avec humeur de lire les premières pages. Il demandait
à sa cousine si elle le prenait pour un enfant qu'on amuse avec des contes.
Madeleine insista doucement, et Maurice, plutôt par impatience que par
bonté, pour se débarrasser de ses imporlunités, commença la lecture de
cet admirable récit. Il y a dans la peinture de tous les personnages, dans la
manière dont ils sont mis en scène, dans l'artifice avec lequel les moin-
dres circonstances s'enchaînent à l'action, tant de naturel et d'entraî-
nement, qu'il est bien difficile de quitter ce livre avant de l'avoir achevé.
Maurice, malgré son dédain superbe pour ce qu'il appelait des contes de
nourrice, ne put résister à l'attrait de cette épopée domestique.Déjà ses en-
tretiens journaliersavec .Madeleine avaientamolli soncaeuret l'avaientpré-
paré à recevoir et à féconder ces germesprécieux. En voyant à quelles épreu-
ves sont réservées les destinées les plus obscures, il comprit qu'il y a place
pour les vertus les plus élevées,pour les plus héroïques dévouements dans
les plus humbles conditions. 11 acheva d'unehaleine, et remercia sa cou-
sine du plaisir qu'elle lui avait procuré. A compter de ce jour, il ne se lit
plus prier. Etonné du charme qu'il trouvait dans ses lectures, il admirait,
sans l'avouer, la raison supérieure de Madeleine, il se laissait guiderpar
elle et se sentait devenir meilleur. Le livre une fois fermé, ils échangaient
leurs pensées et leurs sentiments ; Ursule prenait part à la discussion, et
ils arrivaient ainsi à la fin de la soirée sans avoir compté les heures.

Pierre Marceau etsa femme venaient de temps en temps passer la veillée
chez Madeleine, qui s'était prise d'une amitié sincère pource petit ménage.
Dans le fond deson cSur, elle voyait en Pierre Marceau l'instrument pro-
videntiel de la réhabilitation de Maurice ; elle ne pouvait oublier que, sans
lui, Maurice eût peut-être attendu bien longtemps encore l'occasion de se
mettre au travail. De leur côté , 'es deux artisans n'oubliaient pas que
c'était à l'intervention de Madeleine qu'ils avaient dû le secours dc Mau-
rice, dansune circonstanceépineuse où tout leuravenir se trouvait engagé.
Ils en gardaient un pieux souvenir, une reconnaissance exaltée. Bien qu'ils
se fussent habitués àses manières, et qu'ils eussent fini par l'aimer, Mau-
rice les effarouchait encore un peu; mais ils avaient pour Madeleine un
véritable culte qui touchait presque à l'adoration. Ils avaient bien vite
compris que ces deux jeunesgens, qu'ils croyaient frère et soeur, n'étaient
pas à leur place ; aussi, avec ce tact aimable que l'éducationne donne pas
apportaient-ils dans leursrelations de voisinage un sentiment dc respect
et de déférence qui n'ôtaitrien à la sincérité deleur affection.

Us venaient quelquefois, le soir, quand les enfants étaient couchés ; de
loin en loin, à la prière de Madeleine, qui aimait à les voir autour d'elle,
ils amenaient les chers petits. Maurice s'était élevé d'abord oontre l'intru-

sion des Marceau : du sang aristocratique qu'il avait dans les veines ,
pauvre enfant n'avait gardé que l'instinct de l'orgueil et de l'oisiveté, y
jour, devant Madeleine , il parlait d'eux avec mépris. Madeleine, qul *"sentait de plus en pins forte et qui n'entendait pas raillerie là-dessus ,
regarda pour la première fois avec sévérité. — Allez , lui dit-elle , vo"
n'êtes qu'un ingrat ! Mais, lors même que ce bon Marceau ne vous eût p'
frayé la voie du travail où vous êtes entré , vous devriez encoreêtre lier° .
toucher la mam dun homme qui a fermé les yeux de son vieux père et g
nourrit sa femme et ses enfants. Acereproche trop mérité , Maurice , qu' 'quelques joursauparavant , eût bondi dc colère , rougit etse tut.

Un soir, toute la famille était réunie. Thérèse, c'était le nom dcla coi"
pagne du jeuneartisan, avait apporté son ouvrage; rangées autourde l.
iampe, les trois femmes travaillaient en conversant à demi-voix. AsslS.
quelques pas delà, Marceau les observaitavec l'expression bienveillante^
la force aurepos. De temps en temps, Thérèse, sans interrompre sa bran,
rie, levait vers lui ses yeux en souriant ; la figure du jeune ouvrier s'éda

rait alors d'une plus douce joie. Accoudé sur la table, une main enfooce
dans ses cheveux, Maurice tourmentait de l'autre les feuillets d'une liTr
qu'il avait apporté, et dont le choix eût singulièrement étonné Madeh'"'^si elle eût pu deviner le poison qu'ilrenfermait. Il avait pris ce soir-là "'airs d'ange révolté, triomphant dans le mal, qui préoccupaient singa^'L
ment sa cousine. Avec la sagacité qui lui était habituelle, la jeune »
avait compris aussitôt que ce livre absorbait toute son attention. Curic |lS

et inquiète, elle pria Mauricc de le lire. Il obéit avec empressement. tC'était un de ces romans si nombreux il y a une quinzaine d'années,
qui heureusement deviennent plus rares de jour en jour.On y parlait av
dédain, presque avec mépris, du devoir et delà famille. En revanche, on J
exaltait la passion en lui attribuant une mission divine. Dans ce rond' »
comme dans tant d'autres publiés vers cette époque, le héros, àptk**
foulé aux pieds tous les ridicules préjugés dont se compose l'eulie3" .
après s'être posé on face dc la société comme vn Ajax insultant les d' ._
ou plutôt comme vn Solon qui devait larégénérer par l'exemple de sa
après avoir soutenu contre les institutions une lutte acharnée , linissai y
lâcherpied et perdre courage. Désespérant des hommes et des choses,
digne contre une société corrompue, qui refusait de recevoir les lois v . .
orgueilet les oraclesde son génie,pour la punir, il se réfugiait dans les

dc, comme danslcdernier,l'unique asilequirestât ici-bas aux grands C

et aux belles âmes. Mais il ne voulait pas s'avouer vaincu ; il essaya'
corc de cacher sa défaite et son agonie en jetant au ciel et àla *"*"" . B
derage et de défi. Toutes ces belles choses , qui ont fait l'admir<>
toute une génération , étaient écrites d'un style creux , sonore et r0

La Société decommerce néerlandaise a affrété les navires sui-
snivants :

Pour Amsterdam : Johanna Catharina, cap. Wildschut ; Ja-
pan cap. van der Zee ; Louise Maria, cap. Jaski ; Oost-India

ifPachet, cap. Backer ; Lucia Maria, cap. Barends : Catharina
Johanna, cap. Tjebbes ; Albatros, cap. Haasnoot.

Pour X otterdam : Jokanna, cap. Poor'. ; Batavier, cap. Uil;
Delft, cap. Muller ; Nieuw Lekkerland, cap. Kramer; Laurens
Koster, cap. Kleve.

Pour Dordrecht: Pictura, cap. Tydeman.

Les nouvellesde Lisbonne quenous avons publiées hier, an-
nonçaient un changement de ministère. Le nouveau cabinet est
composé de la manière suivante : à la guerre, le vicomte Sa da
Pandeira ; aux affaires étrangères, le comte de Lavradio; à la
justice, M. Aguiar; aux finances, M. Julio Gomez ; à la marine,
M. Mousinho. Le duc de Palmella conserve la présidence du
conseil.

Le parti septcmbriste l'emporte, et cependant il n'est pas pro-
bable que ce nouveau triomphe le satisfasse , les aspirants au
ministère étant nombreux. Un journal de Madrid en porte le
nombre à 80. Tous ces ambitieux déçus ne tarderont pas, sans
doute, à trouver quelque prétexte de recommencer, contre ce
nouveau cabinet, l'opposition qui leur a déjà si bien réussi.

Il parait que l'un des premiers actes des septembristes sera
défaire subir de fortes réductions à la liste civile. Ils allèguent,
pour justifierces réductions projetées, l'état déplorable où se
trouvent les finances. En effet, le crédit public est nul, et les
affaires commerciales sont presqueentièrement suspendues.

L'affaire de la succession des duchés de Schleswig et Holstein,
continue de préoccuper vivement les esprits en Allemagne.
Dans plusieurs villes du grand-duché deBade on signe des pé-
titions aux états pour réclamer une protestation énergique de
leur part contre l'acte posé par le roi de Danemark. Dans le du-
ché de Holstein, l'agitation produite par cet acte, prend une
granrle intensité; on écrit d'Âlton.a, le 23, que le-habitants les
plus notables de cette ville se sont réunis et ont adopté une pro-
testation qui a été adressée aux états assemblés à Itzehoë.

Le bill des sucres en Angleterre.
Dans la séance du 28 juillet, de la chambre des communes,

la discussion sur le projet ministériel relatif aux sucres a été
continuée.

M. Philip Miles, député de Bristol, qui le premier a ouvert la
luttecontre le projet de sir Robert Peel, relatif aux céréales, en
proposant l'ajournement à sixmois, confirme ce qu'a dit lord
G. Bentinck qu'en proposant l'amendement, le parti protecti-
onniste n'a pas eu vue deprolonger ledébatàcettcépoque avan-
cée de la session. C'est parce qu'il a la conviction qu'une déci-
sion éclairée et raisonnée ne saurait intervenir en ce moment
qu'il désirevoir ajourner la question. Je ne saurais, dit-il , ad-
mettre que la mesure doive procurer de grands avantages au
pays, etc'est parce que j'ai laconviction qu'elle aura un résul-
tat tout contraire, qu'elle sera un encouragement pour l'escla-
vage et la traite, quejesuisrésolu à appuyer l'amendement.

La discussion a roulé hier sur la situation des coloniesdes
Indes occidentales et c'est parce que j'yai moi-même de grands
intérêts et que j'ai le désird'exprimer moi aussi mon opinion à
ce sujet, queje prie la chambre de ne pas en venir au vote sans
m'avoir entendu. Suivant tous les renseignements puisés par
moi auprès de gensparfaitement compétents, suivant toutes mes
connaissancespersonnelles, jepuis déclarer que la mesure aura
pour effet de faire laisser en friche un grand nombre de planta-
tions. Toutes celles qui sont établies sur des terres de mauvaises
qualités et qui n'ont pas les avantages de se trouver à proximité
des grands centres de la navigation, cesseront d'être cultivées.

Jeprendrai pour ex mple l'île de la Jamaïque, qui renferme
à peu près quatre cents plantations en pleine exploitation, et il
résulte de3renseignements qui m'ont été fournis par une per-
sonne à laquelle la question est familière, que 150ou 200 d'en-
tre elles cesseront d'être cultivées. Déj.i un grand nombre
sont ainsi abandonnées , et c'est un fait triste à constater ,
mais qui n'en est pas moins vrai, que par suite de l'absence

de la protection à laquelle nos colonies avaient droit, lespopu-
lationsse trouvent dans l'état leplus misérable.

Lord JohnKussell prétend que le système protecteur est vi-
cieux, et moi jeprétends que le gouvernement et ses mesures
sont la cause véritable de la misère dont souffrent les colonies.
La production du sucre à la Jamaïque a considérablementdimi-
nué depuis quelques années par suite des longuesrecherches et
de l'absencede protection pour l'industriesaccharine. Il en est
demême par toutes les coloniesanglaises des Indes occidentales.

Le chancelierde l'échiquier nous a dit g iele but de la me-
sure est d'augmenter lechiffre de l'importation des sucres et de
tirer profit de l'augmentation durevenu qui en sera la consé-
quence nécessaire. Je suis surpris d'entendre le ministre d'un
pays libre comme le nôtre, se glorifier du revenu à provenir de
la traite, car si le projet du gouvernement est adopté, le trnlic
des noirs en sera doublé. J'ai la conviction que si nous voulons
mettre un terme ai la traite, si nous voulons mériter notre répu-
tation d'honneuret de philanthropie, nous devons montrer au
monde que le travail libre est moins cher que le travail esclave.
Si vous n'agissez pasainsi vous prouverez que les principes de
liberté commerciale énoncés dans cette enceinte ne sont qu'un
prétexte fallacieux et que vous voulez la continuation de ce
traité.

Plusieurs orateurs ont encore pris la parole, en partie pour
défendre le projet du gouvernement, et en partie pour appuyer
la proposition de lord George Bentinck.

Lord John llussella défendu le bill; il a terminé son discours
en déclarant qu'en cas derejet du bill, il se verra forcé deprier
la reine de confier les rênes du gouvernement aux mains de la
majorité.

On a ensuiteprocédé au vote et la proposition de lord George
Bentinck a été rejetée par 285 voix contre 135; majorité en
faveur duministère: 130 voix.

Bien que ce vote ne décide pas encore définitivement du sort
du bill qui doit encore être discuté dans les chambres, il n'est
pas moinsvrai que l'adoption n'en est presque pas doutcisedans
la chambre des communes, au moins pour ce qui en touche le
point capital. Le rejet dans la chambre des lords en estpossible,
mais peu probable.

L 'opposition en France.
L'article suivant du Journal des Débats est trop conforme à

nos idées pour que nous ne l'insérions pas dans nos colonnes :
« L'opposition n'a peut-être pas toutes les vertus ; mais il en est une

qu'il ne faut pas lui contester : elle seule comprend , aime et veut le pro-
grès. Qu'on la laisse faire , elle ouvrira la source des améliorations , et elle
fera couler desruisseaux de miel et de lait au milieu des populations char-
mées etreconnaissantes ; ellea le secret detoutes les innovations utiles, de
toutes les réformes , et il est juste d'ajouter que si elle ace secret , elle le
garde bien. Quant au parti conservateur, quant au gouvernement , tout
progrès leur est antipathique , la moindre amélioration les effraie ; l'immo-
bilité est leur loi , et la borne leuremblème. Voilà un des articles du caté-
chisme de l'opposition ; et il y a une foule d'honnêtes gens , sur la limite
qui sépare l'opposition et le parti conservateur, qui regardent cetteaccusa-
tion commeà-peu-pres incontestable.

«Oui, nous détestons le progrès comme le conçoit l'opposition, ce qui ne
nous empêche pas d'aimer le progrès véritable. Pour l'opposition, la pre-
mière condition du progrès, c'est une mobilité perpétuelle, une instabilité
générale. La France s'est donné une constitution en 1830; il faut se bâter
dc lachanger. L'opposition n'attend pas que l'expérience ait mis ses dé-
fauts à nu ; dès le lendemain, dix, quinze ans après, elle prétend que la
constitution soit remaniée defond en comble. Quant à nous, nous nous fai-
sons une autre idée dc ces grandes lois qui sont la base même des sociétés
politiques, et qui se lient si intimement au sort des états. Nous ne croyons
pas qu'il soit sans danger et sans dommage d'y toucher légèrement, fré-
quemment; en un mot, nous n'aimons pas que l'on en change tous les ma-
tins. Il faut qu'une amélioration soit bien grande et bien certaine, pour
qu'elle ne nous semble pas achetée trop cher, si un bouleversement de la
foi fondamentale en est le prix. Par exemple, la loi électorale peut bien n'ê-
tre pas le dernier mot du gouvernementreprésentatif, nous ne serions pas
embarrassés pour formuler, nous aussi, notre programme de réforme élec-
torale. Mais nous sommes moins frappés des avantages d'une telle réforme,
que des dangers qu'il ya à remanier de telles lois avant que le temps ait pu
leurrefuser ou leur accorder sa sanction, et à donner ainsi l'exemple du
mépris de ce que les peuples devraient au contraire s'accoutumerà respec-
ter avant tout.

»Aux yeux mêmes des chefs les plus eminents dc l'opposition, le progrès
consiste uniquement dans le perfectionnement du mécanisme constitution-

nel, etce perfectionnement, ilsle voient dans le développement 'miltln" I
certains principes qu'ils décorent des noms les plus pompeux et souven I

plus vides. On ne rêve, on n'ambitionnequ'une chose pour le peuple : 1
le droit de voter partout et autant qu'il lui plaira, et de jouirsans i"cSl
et sans contre-poids de toutes les libertés imaginables, même de ce
dont il ne se soucie pas et qui seraient nuisibles à tout le monde. 0"

persuade que cela lui tiendra lieu detout, d'instruction, de moralité "
bien-être ; qu'il sera toujours assez heureux s'il a sans cesse en sa p° 54."
sion une boule à mettre dans quelque urne blanche ou noire. L'extd 151,.
des droits politiques, voilà leur idéal. Ce n'est pas là le nôtre. LePPo".,
que nous voulons pour le peuple, c'est celui de la moralité, del'instrud1 ,
et surtout du bien-être ; car avec le bien-être, son instruction et sa n""»'
té croîtront plus sûrement qu'avec l'extension des droitspolitiques. .

«Si on conteste que l'opposition se fasse du progrès cette idée vide
creuse, qu'on nous dise donc qu'elle autre définition elle en a don" :'
qu'on veuille nous faire connaître leprogramme des améliorations qul

rf
a proposé de faire sanctionner par les chambres tant quaduré la légis!3'""
qui vient dc finir, ou celles qu'elle compte réaliser quand elle sera aup"
voir ; à moins qu'on ne préfère nous rappeler les grandes choses qu'»'' .
accompliesen ce genre, lorsque ses coryphées étaient ministres ou an"s
ministres .

»Si le parti conservateurn'entend pas le progrès comme l'oppositioni
s'il ne le place pas uniquement dans l'extension des droits politiques, ''le fait pas consister davantage dans une manie effrénée de changent
quine trouve rien de bon ni de bien,et qui prétend réformer toutes c"o*i
les grandes et les petites, et les petites de préférence aux grandes; qui«"j.
qu'une chose est mauvaise par cela seul qu'elle existe et qu'ellea dure-
n'a pas une petite réforme à entreprendre tous les matins dans l'un'4 .
but d'occuper les oisifs et de donner pâture à quelquesesprits inqui6" ,
maladifs. Il se méfie des réformes qu'onvante en tonnes de prospectus, ,

de tous ces prétendus docteurs qui ont des remèdes pour tous les mauJ- ,i

aime les améliorations sérieuses, véritables et possibles ; il les souhait^
les réalise quand il peut, et les prépare quand i! nepeut pas les accompl'''

Affaires d'Espagne.
(Correspondanceparticulière de l'Epoque.)

Madrid, 23 juillet.
Je m'empresse de vous transmettre comme positive une n°"

velle quevous ne trouverez pmt être passans importance. Hi^!
àla n'rit , est parti de Madrid pour Lisbonne un officier attacb
au ministère de la guerre. On a fait bien des conjecturessur "e
événement, qui a occupé toutes les conversations de la capita' e'

Je vous donnecomme certain que la mission de cet officièrent 11
porter au cabinet de Lisbonne l'ultimatum du gouverneur^ 11

espagnol relativement à l'extraditiondes officiers qui , àla su'
des derniers événements de la Galice, sont passés en Portug3' 1

On sait que ces officiers avaient été réclames par l'ambassade^'
d'Espagne, M. Gonzalez llravo , sous le prétexte qu'ils con"'
nuaientà conspirer contre leur pays , en entretenant des rela'
tiens intimes et suspectes avec leurs anciens amis politiques. Jj
cabinet de Lisbonne n'avait pas fait droit à la demandede i»'
Gonzalez Bravo , quoiqu'il y ait traité d'extradition entre <e'
deux pays.

Je profite de cette occasion pour vous donner quelques""''
tails sur la conspiration qui vient d'être découverte ai Pamp^'
lune; dès hier, les journauxde Madrid en ont donné la nouvej'
le, mais le gouvernementn'areçu le rapport du capitaine-ge'
néral qu'hier dans l'après-midi et par un courrier extraordinair

Il paraît que le plan des conspirateurs était de comment
par assassiner le capitaine-général Pavia et de s'emparer Ci-
suite de la citadelle. Ce sont deux sergents du régiment d'il,
fanteriedeZamora, qu'on avait tenté de séduire, qui ontrêvé' 6

le plan des conspirateurs. Aussitôt des mesures de sûreté o"(
été prises, et des arrestations nombreuses ont été faites. Vol*
apprendrez avec plaisir qu'aucun officier de la garnison, ni au-
cun habitant important de la ville, n-.- paraissent être compr°'
mis dans cette affaire.

Les lettres arrivées de Séville annoncent que la ville a 0'
très-inquiète, à cause dungrand mouvement qui a eu lieu dafl

les troupes qui forment la garnison. Dans la nuit du 18 et *
moment où tout reposait dans la ville, deux bataillons durégl'
ment de Navarre, appuyés par vn escadron de lanciers dc Ca'a'
trava et accompagnés d'une batterie d'artillerie, sont sortis e
toute hâte, se dirigeant sur Huelvn. On assurait quece mouve-
ment avait été déterminé par l'arrivée dun courrier extra0",
dinaire qui avait été expédié déHuelvaaucspitaine-génér/»
de l'Andalousie; mais ce qu'il y a depositif, c'est que person"
n'en sait le motif.



Ez parel àces toupies que le bon chevalier fabriquait à Nuremberg.lonja'i 106 rCt,ro"V:! it A'xns ce livre '''mage fidèle des pensées qui l'avaient
lunir/T ori: 'et lU1U' » J-ien qu'assoupies, pouvaient encore seréveiller
«nistr S°" ''''Prudent. Aussi son Sil s'animait d'unfeu sombre et
tr|'t s"' I "

Sa
■*T* prenait Peu a Peu un accent terrible et menaçant. Il s'é-

c,'°vait 1 ' lfi" avec Ie héros dont v lisa't les imprécations , qu'il
delein f,ar '"S 0" "?m 'le génie du mal l'avaitressaisi tout entier. Ma-
d'unai,. eCOUHIt en frissonnant , Thérèse avec un naïfétonnement, Ursule
I'onhom

PaSSa -nt IW'cnard , Pierre Marceau avec l'expression d'une
latable 'e

t
ln Pc"ra'lleuse- Quand il eut achevé , Maurice jeta le livre sur

remir,! „' et.rcSarda son auditoire d'un air dc triomphe et dé curiosité. Son
a'
f
Ssait k's interroger,

garnement atras,! dit Ursule , quelramas de folies ! Quel est ce méchant
gouverner U'' l'aviso de vouloir régenter le monde , et qui ne saitpas

11»

1"i ne trouv Ur? dltP!erre Marceau . c'est toujours un triste héros , celui
Valeuront ton'"" m',euv: a faire que dcse tiier. Les hommes dequelque
ta>lle. Moi nu'

0"" U"rô'c aJOUfT àd ne s'agit quede choisir un rôle àsa
deux bras quet"0 SUS ouvrier, j'estime plus haut le travail de mes

Thérèse conf U-'»ranc'esPnrases de ce livre ennuyeux et insensé.
Se taisait et anT^ !"S';"uen»ent qu'ellen'y avaitrien compris. Madeleine
deThérèse Ah 'sfait du regard aux paroles d'Ursule, de Marceau et
c«apean etsort>

S°Urdl Par ['él ranB'c succès de sa lecture, Maurice prit son

' an*-110 S° é̂° ne ful pas Perdue P°»r Maurice. Resté seul avec
°n Peut se h' aVWr d°""é CoUrs aSa colère ' aPrès avoir q»alifié, comme
aPr«s avoir s .afincr' l'intelligence d'Ursule, de Thérèse et dc Marceau,)e l,«lain �h"i' SC C°,ntrC Cnx toutes les 6P'thèt',s que pouvaient lui fournir
<,u'i,s avaient .m,llatlon- "» fut amc"é bon gré mal gré, à reconnaître
Madeleine M F'S C" main 'a CaUSC ''" h°" Sens' Pius tard '' retrouva chez
apprit à les atm^V1 Sa femme- En voyant leilr calme <* I"* bonheur, il
Patience et son h' cnfa-»ts mêmes, qui d'abord avaient excité son im-
prit sur ses »„ ,W' éveillèrent en lui une tendresse inattendue. Il les
toutes les i( U TXi , couvrit dc caresses, et entrevit, en les embrassant,

." , J." ae la lamillc.Ainsi ce leunn t."encore quelques frnirne. remontait ,c flot bourbeux qui l'avait entraîné.
Ses pieds et s'élev 't

S' '' a"ait touc''e''lerivage ;il secouait la fange de
Cette existe ■■ I k-* '°S n'u"'ons sereines.

Maurice et Madefei ri,?° se etretirée avait ses distractions et ses plaisirs ;
«aient à I'IW,. n! a

l laicn.t quelquefois au théâtre. Un soir, ils se trou--1 Un ««"malt Guillaume Tell. Maurice, dans ses jours

d'éclat, n'avaitjamaispassé une soirée à l'Opéra sans éprouver un prolond
ennui. Au milieu des propos frivoles de ses compagnons dc folie, c'est à
peine s'il avait entrevu ce qu'il y a d'enivrant dans la musique, dans cette
forme de l'imagination si vague et pourtant si riche ; jamais Icsaccents
d'une voix mélodieuse ne l'avaient transportédans lesrégions idéales de la
passion et delà rêverie. Maintenant, assis près de Madeleine, seul avec elle,
car personne, dans la foule attentive qui les environnait, ne lui envoyait un
regard ami, il écoutait le dernierchant deR.ossini comme unelangue nou-
velle dont le sens se révélait à lui pour lapremière fois. Les premières me-
sures l'avaient délicieusement ému ; il se sentit avec étonnement pénétré
d'enthousiasme et de sympathie pour ce beau poème. Les sanglots d'Ar-
nold, au moment où il apprend la mort de son père, réveillèrent en lui le
souvenir de son père, mort sans qu'il eût pressé une dernière fois sa main
défaillante. Le serment des cantons conjurés pour la commune délivrance
éveilla dans son cSur une fibre jusque-làmuette, l'amourde lapatrie et de
la liberté. Toutes les saintes pensées se tiennent par la main ; lorsque l'une
d'elles s'est emparée dc notre conscience, elle appelle ses soeurs d'un signe
mystérieux, et lui ouvre la porte de son nouveau domaine. Maurice ne put
s'empêcher de faire sur lui-même un retour triste et sévère. Il se demanda
ce qu'il avait fait pour son pays, ce qu'il avait fait pour sa famille. Il échan-
geait avec sa cousine quelquesrares paroles ; mais, au son de sa voix, à son
regard distrait, Madeleine comprenait bien que sa pensée n'était pas sur
ses lèvres : ellecraignit de le troubler et ne lui parla plus.

Ils revinrent tous deux par une nuit éloiléc, s'entretenant de leurs émo-
tions. En écoutant Madeleine, Maurice découvrait de nouvelles sources
d'admiration qui lui avaient échappé. De retour au logis, dominé par l'im-
pression profonde deJa représentation, il ne quitta pas sa cousine pour
s'enfermer chez lui ; il ouvrit la fenêtre et demeura quelques instants à
contempler le ciel, dont la sérénité était descendue dans son cSur. Puis il
vint s'asseoir près dc la jeuneAllemande, qui, pour couronner dignement
cette poétique soirée, le pria de lui lire le Guillaume Tell de Schiller. U
obéit avec joie. A peine eut-il lu quelques pages, sa voix, transformée com-
me par enchantement, prit un accent d'onction que Madeleine écoutait
avec ivresse. A mesure qu'il avançait dans lerécit de cette merveilleuse
délivrance dc lout un peuple, il semblaitse transfigurer. Son front s'éclai-
rait d'une douce lueur, son regard s'animait d'une céleste espérance. Le
vieil homme s'effaçait, etMadeleine contemplait avec orgueil l'homme nou-
veau qu'elle avait devant elle. Celte soirée devait être féconde.

En comprenant l'étendue de ses devoirs, Maurice ne s'abusa pas surla va-
leur de ses facultés, car Madeleine avait l'art de l'exciter et dc le contenir
tour à tour.ll ne s'exagéra donc pas l'importance durôle qu'il avait à jouer.

Assez de gens, Dieu merci, se croient appelés à diriger le char del'état ;
Maurice eut le bon sens de ne pas en vouloir grossir le nombre. Il se tint
prudemment à sa place, sentant bien qu'il nest pas donné à tous de con-
duire les affaires publiques, maisque le devoir de tous esl de s'y intéresser.
A partir de cejour, il suivit avec une ardente sollicitude la marche des
événements, et son cSur ne fut plus fermé à ces sentiments d'honneur et
de gloire qu'autrefois il avait tant raillés.

Grâce à son travail, Maurice jouissait déjà d'une sorte d'aisance. Made-
leine, dans des temps plus heureux, avait étudié lamusique el savait chan-
ter avec goût.Maurice ne l'avait pas oublié, et comme pour remercier sa
cousine des soins qu'elle lui avait prodigués, surtout pourreconnaître la
patience angélique avec laquelle elle avait supporté sa colère et sa dureté,
il lui donna un piano. Ce fut une grandefête pour Madeleine. Ce présent
inattendu donna nne vienouvelle à leurs petites réunions de famille. Sou-
vent Madeleine rassemblait autour d'elle Pierre Marceau, sa femme et ses
enfants, qui l'écoutaient avec ravissement. Maurice aussi se plaisait à
l'entendre.

Un soir, il était seul avec elle. Madeleinefeuilletait un cahier placésur le
piano ; c'était un recueil demélodiesde Schubert: elle choisit une des plus
belles et des plus touchantes, l'Adieu. Ce que j'aimesurtout dansces com-
positions, c'est qu'elles ne supportent pas la médiocrité.Rendues fidèle-
ment, elles nous ravissent en extase ou nous bercent dans une délicieuse
rêverie ; chantées sans intelligence, avec une exactitude purement littéra-
le, elles nous plongentdans un ennui sans fond. C'est une pierre dc touche
qui tromperarement : pour émouvoir et charmeren chantant les mélodies
de Schubert, savoir la musique ne suffit pas ; il faut une ame de poète.
Madeleine sentait profondément ce génie divin; elle savait rendre avec
simplicité tout ce qu'elle sentait. Sa voix n'avait pas un grand volume,
mais elle était d'untimbre pénétrant; on ne pouvait l'entendre sans émo-
tion. Elle dit l'Adieu avec une mélancolie si touchante, que Maurice fut
attendri.

Il leva les yeux sur elle, et pour la première fois de sa vie il comprit
qu'elle était belle ; non pas, jel'ai déjà dit, qu'elle offrit à la statuaire un
type complet de perfection, mais son ame charmanterayonnait dans ses
yeux, ses lèvres mélodieuses avaient une grâce qu'aucuneparole n'aurait
pu traduire. Jusqu'alors Maurice n'avait pas séparé la beauté de lavolupté ;
il confondait l'admiration avec lc désir; savait-il seulement ce que c'est
qu'admirer? Un sens nouveau venait d'écloreen lui.ll contempla Made-
leine dans une extase presque religieuse, comme vn pèlerin agenouillé de-
vant une madone.

(La suiteprohaineme'nt.)

c mattin, les journaux dc l'opposition modérée affectent de
j v 10 parti progressiste la responsabilité delà conspi-ration dePlar.„„l il. a *rèté ■. Pe»une; cependant la plupart des personnes ar-

ja- lennent plus 0u moins intimement au parti carliste.
<-lo„' uctlon qui se fera bientôt nous apprendra ce que nousde ■■«*>■* penser là-dessus.

Mad "i°Uniaax espagnols annoncent que le gouvernement de
' a eovoyé un ultimatum au cabinet portugais relative-

dit' ,ai|X Pr*so"n'ei's espagnols fugitifs dont il demande l'extra-. n- Us prétendent que les Espagnols réfugiés en Portugal ont
' ro plusieurs fois sur le territoire espagnol et y ont commis
nv '8 . e v»olcnce. Le lieraldo engage le gouvernement à

amte,,lr sa dignité et ses droits. Le moment est venu,di*t-rî, de
"er a arrêter l'incendiequi menace de nous consumer.

Nouvelles et faits divers.
La Gazette d'Augsbourg confirme la nouvelle donnée il ya

quelques jourspar 1' Observateurßhénan, de la formation dune
grande compagnie qui entreprendra le transport des voyageurs
dans toutes les directions, et leur épargnera l'ennui depayer les
dépensesdu voyage en route, en leur donnantau départ des cou-
pons qui sur toute ja rou t e seront reçus en paiement par les hô-
els avec lesquels la compagnie a pris les arrangements néces-
■aires. Cette compagnie a son siège «à Londres. Elle a déjà pris
°'ites ses dispositions sur la route d'Ostende à Alexandrie, et

e espère pouvoir faire partir d'ici à quelque temps une pre-
m'ere caravane de 300 voyageurs, qui se rendront d'Ostende àpo.onepar le chemin de fer belge et rhénan, remonteront le
uiin pour n jler s'embarquer à Trieste pour Alexandrie. La
gazette d'Augsbourg ajoute que M. Waghorn n'est pour rien

U£»ns cette entreprise.
~~ On nous écrit deSittard(Limbourg), le 28 juillet:Unmalheureux et singulierévénement est arrivé hier dans notre ville:

a maréchaussée avait arrêté un sieurFrédéric Pruissen qui avait été sur-
Pfts se livrant à un vol de récolte, et elle l'avait écroué dans la prison de
-iittard vers 7 heures du soir. A 9 heures le gardien de la prison se rendit
au cachotde Pruissen pour lui porter la nourriture, maisau lieu d'un hoin-

'l n'yavait plus qu'un cadavre en prison. Le malheureux s'était penduau moyen d'une corde qui lui servait de bretelle.
t—C'est, dit-on, le 15 du mois prochain que sera établi le ser-

vice de nuit, sur le chemin de fer duNord. A la même époque,
11 y aura par jour deux échanges dc dépêches entre Bruxelles
€t Paris.— On lit dansle Courrier Français :

Nous avons dit que les rails du chemin de fer du Nordétaient trop faibles
Po,lr le poids des locomotives. La compagnie ,siprodigue de dé.nentis, se
*Jeeide pourtant àrendre hommage à la véritésur ce point. Voici ce qu'elle
'ait insérer dans vn des journauxà sa dévotion :

«La compairnie du Nord, après avoir fait examiner l'ensemble delà
''gne et constater l'état des matériaux qui constituent lapose de la voie de
cr, a pris la résolution d'ajouter une cinquièmetraverse aux quatre qui

fervent de support à chaquerail. Parce moyen, toute inflexion deviendra
'"■possible, quel quesoit le poids qui circule sur la voie. Cette améliorationsera introduite sur toute la ligneprincipale. En ce qui concerne les embran-
*!"cnientsque la compagnie fait construire, elle emploiera, pour la voie,

Cs rails plus forts que ceux qui ont été employés jusqu'àce jour.»
*— Onlit dansle Commerce Belge d'hier :

epuis quelques jours,on parlait vaguement d'une certaine agitationa ')s plusieurs quartiers de Bruxelles, motivée par la cherté prolongée des
I ninies déterre. Nous regrettons dc devoir annoncer qu'aujourd'hui mê-e celte agitation vient de se traduire en un acte de violence condamna-

e- A la hauteur dc la rue desFripiers, sur le Marché-aiix-Ilcrbcs, un hom-
e ne lacampagne quiremportait des pommes déterre qu'il n'avait pas
enducs, s'est vu assaillir parquelques hommes du peuple. Ses pommes deerre ont étérépandues à terre ; et aussitôt elles ont été pillées par un ras-

devenu en un clin-d'Sil considérable. Au moment démettre
°us presse, lerassemblement n'étaitpas encore dispersé,
i "T~ A" printemps dernier, ditla Gazette d'Augsbourg, quelques paysansc la province de Cochetic, dans la Grusinic, étaient allés couper du bois
*ns la forêt. En retournant chez eux, ils furent oblio-és dese séparer; l'unc i'ïfut arrêté par sixLesghiens armés ; malgré la supériorité du nombre,
c" tua un d'un coup de fusil et enrenversa un autre d'un coup de sabre' en restait quatre qui l'assaillirentviolemment. L'un d'eux lui porta unoupde sabre s, v.olentsur la tètequ'il tomba, mais il n'était pas blessé.Bientôt il s'aperçut que le nombre de ses ennemisavait augmenté D'au-

tresLesghiens étaient accourus à cette scènesanglante. Le paysan fit sem-
blant d'être mort; les Lesghiens craignant le retour de ses camarades lui
coupèrent la main droite ; le paysan supporta l'opération avec tant de cou-
rage qu'ilne donna pas signe dc vie. Les Lesn-hiens emportèrentcette main
comme un trophée, mais ils furent obligés de laisser leurs camarades tués.

Quand ils furent partis, le paysan se releva etretourna dans son village.
La vérité de son récit résulte de la main qui lui manque et de deux corps
des Lesghiens trouvés dans le bois.

— Une scène tragi-comique se passait, mercredidernier, au milieu d'u-
ne desrues d'Etampes, enFrance, entre le sieur 8... etsa nouvelle épouse.

Depuis quelque temps, le sieur 8... avait épousé civilement lademoiselle
P..., sa nièce et sa filleule ; le mardi 8 juillet,jour convenu pour la béné-
diction nuptiale, les témoins et quelques personnes invitées se trouvaient
réunis dans l'église, où M. le curé prononça, selon l'usage, un discours ana-
logue à la cérémonie, et dans lequel on avaitremarqué ces paroles :

« Un lien indissoluble vous unit pour toujours ; vous devez supporterré-
ciproquement vos défauts avec patience etrésin-nation. »

La cérémonie terminée, on se dirigea vers la maison du restaurateur où
devaitse faire le repas de noce ; après ce repas, où l'on but copieusement
sans doute, on se disposa à faire un tour de promenade. La mariée part la
première, le mariéreste en arrière; mais un des convives, qui se trouvait
près dc celle-là, lui offre par complaisance son bras, qu'elle accepte. A une
certaine distance, le sieur8..., ayant probablementréfléchi, s'avance pour
réclamer le bras de sa moitié ; elle le luirefuse et ne lui donne aucun signe
amical. Le mari, se trouvant choqué dc ce refus, la saisit par le bras etveut
l'entraîner ; elle résiste et le repousse. Du petit au n-rand l'action s'engage
sérieusement, et les coups de poing se portent de part et d'autresans ména-
gement aucun ; le chapeau de l'un tombe et la belle écharpe dc l'autre est
en lambeaux ; les gens de la noce s'esquivent et les passants s'amassent au-
tour des acteurs de cette scène scandaleuse; le prêtre, qui avait donné la
bénédiction nuptiale ctqui passait là par hasard en ce moment, dit en s'é-
loignant : « Ils ont la mémoire bien courte. »— Scènes de sorcellerie. — Vengeance espagnole. ■— Nous empruntons
aux journauxespagnols lerécit qui suit :

«Maria Rodrigues, habitante de Alquilafuentc , était malade depuis
longtemps, et sa maladie devint plus sérieuse vers le mois de mai 1845;
clic éprouvait des douleursviolentes, qui allaient de la gorge à l'estomac,
accoaipagnées deconvulsions quine lui laissaient aucun repos. Les méde-
cins et les empiriques avaient été consultés; leurs remèdes, suivisavec som.
n'avaient amené aucune amélioration dans l'état de la maladie.

«Maria Rodrigues avait une fille nommée Justa. La mère et la fille
avaient eu quelques désagréments avec Cirila Gomez , leur voisine, et
avaientcessé toutrapport avec elle, évitant même de la saluer quand elles
larencontraient dans la rue.

«La famille de Maria, imbue de crovancessuperstitieuees, crut qu'elleavait élé ensorcelée par Cirila, et cette idée prit plus dc force dans sou es-
prit, lorsqu'elle sut que Cirila, étant un jourau lavoir, avait dit qu'elle
avait le diable devant les yeux lorsqu'elle voyait Maria Rodrigues ou quel-
qu'un des siens.

«Dans cette croyance, lesRodrigues s'occupèrentdes moyens de délivrer
la possédée du sortilège dont ils la croyaient victime; ils tentèrent dcre-
nouer amitié avec elle, et pour cela, on se réunit dans la maison du curé de
la paroisse, dont les exhortations conciliantes n'eurent aucun résultat, car
en sortant dj chez lui, Cirita déclara qu'ellene pardonnerait jamais aux
Rodrigues les bruits calomnieux qu'ilsavaient laitcourir surson compte.

«Peu de jours après, Maria Rodrigues et son gendre, Francisco Abad,
allèrent au monastère de Saint-Bernard, et prièrent le supérieur deréciter
les oraisons et évangiles dc Saint Marc et de saintLuc pour chasser le dé-
mon du corps de Maria.

«Pendant trois joursqu'ils restèrent dans le couvent, le supérieur lut
neuf l'ois à la maladeles prières demandées, et enfinle prêtre ayantmis l'é-
tole sur latête de lapatiente, et voyant que les soubresauts et les tremble-
ments ne cessaientpas, dit quejamaisil n'avait vu possédée en aussi mau-
vais état, et qu'il n'y avait que le Dieu du ciel ou celle qui l'avait rendue
malade qui pourrait la guérir. Il est impossible decroire qu'une parole
aussi imprudente ait été prononcée par un homme grave, cependant un té-
moin l'a affirmé.

«Toujours est-il que le lendemain de leur départ du couvent , Cirila ,
passant devant la porte de la maison de Maria Rodrigues , fut appelée par
Jasta, qui se trouvait dans une cuisine , qu'clleyentra , l'ut entourée de
Maria ,dc son mari , de son gendre et de Justa ; que les Rodrigues mirentune grande quantité dc bois dans le four, et l'allumèrent après avoir fermé
laporte.

«Il est plus facile dc s'expliquer que dcdécrire la scène qui se passa alors
entre ces gens, possédés du délire de la superstition et de l'erreur et la
malheureuse victime dc leurs absurdes préjugés. Ils se jetèrent sur elle et
firent tous leurs efforts pour la pousser dans le four, transformé en une ar-
dente fournaise, et une lutte ardente, mortelle, désespérée, eut lieu entre
ces misérables et la malheureuse Cirila. Celle-ci, vaincue, épuisée, tente un
dernier moven : elleprie ses bourreaux qu'ils veuillent bien l'entendre un
moment: ils y consentent. Ellesejette à genoux cts'écrie : ce Je suissor-
cière, je le déclare, etj«rendrai la santé à la malade. » Surcet aveu , sur
cette promesse, on la laissa sortir ; mais Justa lui fait unedernière menace:

Si le soir sa mère n'est pas guérie, son couteau s-.ura la retrouver,elle four
pourra être rallumé. >

«La jeunefille rentre mourante chez elle; elle raconte ce qui lui était
arrivé. L'alcade est bientôt informé. Une enquête est immédiatement com-
mencée ; on trouve le four encore chaud, les traces de la lutte sont partout.
Impossible de nier le crime. Les coupables disent qu'ilsont fait cuire du
pain, mais ils ne peuvent en montrer, ils font de nouveaux mensonges qui
les l'ont tomber en contradiction. Us produisent des témoins, mais ceux-ci
ne sont pas d'accord entre eux.

«Les circonstances connues, l'état d'irritation dans lequel se trouvait la
familleRodrigues, leur disposition morale à l'égard dela fille Cirila, tout a
contribué à amener des preuves décisives.

«Les deux hommes ont été condamnés à troisannées dc galères, les deux
femmes à trois ans deréclusion et à des dommages-intérêts envers la pré-
tendue sorcière, d

— Le journal Singapore-Free-Press raconte l'aventure sui-
vante qui a mis en émoi la ville de Malacca, colonie anglaise
située sur la presqu'ile de ce nom :

«Le 29 avril dernier, l'énorme tigre royal que l'on gardait dans une
cage à l'Hôtel-de-Ville, après avoir brisé les obstacles qui le retenaient
prisonnier, a commencé tranquillement une promenade dans lesrues de la
ville. Sa première visite fut pour le commandant de la garnison. H gravit
lentement l'escalier, et allait entrer dans l'appartement, lorsqu'un domes-
tique indigène qui portait sur un plateau le café de son maître, ayant aperça
l'animil,lui jeta à latêtetout le cabaret et en même temps cria à son maître
dc fermer la porte, ce que l'autre fit à l'instant. Le linre étourdi par cette
réception peu obligeante, rugit un peu, et descendit l'escaliercomme un
visiteui que l'on met à la porte. Sorti dans larue, il se trouva en butte aux
clameurs elaux projectiles de la populace, et se voyant pressé de tout côté,
il entra dc force dans un poulailler où il fut immédiatement cerné. On ap-
porta sa cage que l'on mit porte contre porte en face de sa nouvelle rési-
dence. Comme l'animal ne se montrait pas disposéà rentrer dans son an-
cienne demeure, les cipayes armés, postés derrière lepoulailler lepoussaient
à coups de baïonnette. Malheureusement la porte de la cage étant moins
élevée que la porte du poulailler. Le tigre profitant de l'espace libre, fit un
saut, scalpa en pissant, un malheureux qui s'était perché imprudemment
sur le sommet de la cage , et se sauva à toutes jambes. Cependant les
cipayes, armés de fusils chargés, lui barrèrent bientôt le chemin. Le com-
mandant ne voulait pas pr.-ndre sur lui la condamnation à mort du royal
animal , l'ornement de i'Hôtcl-de-Ville. On s'adressa donc au résident ou
ji-ouverneur qui prononça le fatal arrêt.Alors la compagnie des cipayes fit
feu, et le tigre tomba, laissant chez les habitants, sinonde profondsregrets,
au moinsun souvenir de son équipée, qui ne s'oubliera pas de longtemps.

—. On raconte un fait assez plaisant qui s'est passé au milieu de la scène
dc désolation que présentait l'Hippodrome en feu. L'un des singes, celui
qui dans les courses desinges jouele rôlede commissaire, choisi pour celaà
cause de sa méchanceté, s'était réfugié sur les banquettes du 2e rang.
Quand on a voulu le rattraper, une lutte magnifique s'est engagée avec
les gardes municipaux et un véritable siège en règle a eu lieu alors. II avait
fait une provision des bancs que les dames mettent sous leurs pieds et les
lançaitavec une violence telle qu'on a été obligé de former un vrai batail-
lon carré. Alors, le singe, pris de court, s'est s luvé par dessus leurs têtes,
s'est placé dans le manége et s'est mis à lancer du sable aux yeux des mili-
taires au point de les tenu- longtemps enarrêt.

VARIÉTÉS.

LAJUSTICEPOLITIQUEENESPAGNE,SOUSPHILIPPEII.

MORT DE MONTIGNY.
[Suite. — Voir notre numéro d'avant-hier.)

Sur ces entrefaites éclatèrent lespremières révoltes, qui dé-
cidèrent la cour de Madrid à jeterenfin le masque et à confier
au duc d'Albe la mission terrible dont nous avons vu les funes-
tes conséquences. Les deux négociateurs, voyant la direction
nouvelle que prenaient les affaires, témoignèrent le désir de
retourner aux Pays-Bas, où l'état des choses semblait, en effet,
exiger la présence de deux hommes aussi considérables, tous
deux gouverneurs deprovinces. Cela n'entraitpas dans lesvues
de Philippe 11, le cardinal Granvelle lui ayant écrit confiden-
tiellementpour l'engager à retenir Berghes et Montigny en Es-
pagne et à surveiller leur correspondance, Philippe répondit au
cardinal qu'en dépit de leurs instancesréitérée- le* deux en-
voyésresteraient à Madrid tout le temps qui serait nécessaire ,



înais que ma: heureusement il n'était pas possible de les empê-
cher d'écrire.

Ces deux seigneurs se trouvaient donc dès-lors dans une sorte
de caplivité honorable qui commençait à les inquiéter. Leurs
parents, leurs amis, s'adressèrent à la duchesse de Parme pour
la prier de demander au roi leur prompt retour. Elle consentit
à faire la démarche qu'on lui demandait, mais elle ne fut pas
écoutée. Le duc d'Albe, qui avait déjà quitté Madrid et quis'a-
clieniinaii lentement avec son armé?, à travers l'ltalieet l'Al-
lemagne, vers la malheureuse contrée vouée à sa tyrannie, le
duc d'Albe, ayant appris la démarche de la gouvernante, écri-
vit au roi dans les termes les plus pressants pour le supplier de
n'y avoir aucun égard. Lorsque cette lettre parvint à Philippe
If, lemarqùis de Berghes venait de mourir. On soupçonna qu'il
avait été empoisonné par ordre du roi, mais il y a lieu de croire
qu'en cette circonstancePhilippe II a été calomnie.

Montigny, resté seul, essayait défaire bonne contenance. Le
20 juin 1567, lorsque déjà plus d'une année s'étaitécoulée de-
puis son arrivée à Madrid, il remit au roi un mémoire dans le-
quel il luiexposait l'ensemble de ses vues sur les moyens depa-
i-ifier les Pays-Bas. J ignore si Philippe II se donna encore la
peine de chercher à l'abuser par des démonstrations flatteus s,
cela n'a rien d'improbable. Le duc d'Albe cependant avait en-
fin atteint le (enne de son voyage, il était a Bruxelles, elle 9
septembre il avait inauguré, en faisant arrêter les comtes d'lîg
mont et de Hom, le système de terreur par lequel il comptait
affermir l'autorité ébranlée. Peu de jours après, Montigny,qui

'ignorait encore le sort de son frère, fut arrêté lui-même et en-
fermé dans le château de Ségovie, résidence habituelle des pri-
sonniers d'état dun certain rang.

Bien qu'on eût déjà résolu de lui faire son procès, rienn'é-
a encore fixé quanta la marche qu'on pensait suivre.Plusieurs

passagesdela correspondance d a ducd'Albeavec le roi prouvent
même qu'alors on se proposait de le faire jugeren Espagne. Le
duc, en effet, dans uneletlre du 18 septembre, insiste fortement
pourque, dans la composition du tribunal chargé deprononcer
sur son sert, on n'ait pas égard à la clause expresse des statuts
de l'ordre de la Toison, qui portait que les chevaliers ne pour-
raient être jugés que par leurs confrères. Voulant lui-même ne
pas tenir compte de cette disposition dans le jugement des coin
tes d' Eannont et de llorn, il craignait que ce qui aurait lieu en
Espilgne à l'égard de Montigny ne devînt un précédent dont ces
illustres accusés pourraient s'appuyer pour réclamer avecplus
de force le maintien de leur privilège. Il est curieux de voir à
quelles subtilitésil avait recours pour donner à l'illégalitéqu'il
s'efforçait de faire prévaloir, l'apparence d'un prétexte : forcé
dereconnaîtra qu'aux termes des statuts de la Toison, la trahi-
son était du nombre des crimes soumis à cettej uridiction privi-
légiéequ'il tenait tant à décliner,il prétendait qu'il n'en étaitpas
de même du crime de lèse-majesté, auquel le duc deBourgogne,
fondateur de l'ordre, n'avait pu étendre ses prévisions, n'élanl
pas investi du caractère royal. Dans une autre lettre, postérieu-
re de quelques sema nos seulement, le duc d'Albe annonça nu
roi qu'il lui enverrait toutes les preuves, tous les indices qu'il
pourrait recueillir contre Montigny, aussi bien que le projet de
l'interrogatoire qu'il conviendrait de lui faire subir. Piii lippe 11,
en recevant cette dépêche, y mit en marge une note par laquelle
il exprimait le désir dc recevoir promptement les documents
ainsi annoncés, attendu, disait-il, que dans cette affaire nous
marchons lout-à-fait à l'aveugle.

Malgré cette recommandation, plus d'une année devait se
passer avant que le procès deMontigny s'ouvra sérieusement,
soitqu'on ne pût trouvera son égard la matière d'aucunecharge
.seulement spécieuse, soit que d'autres affaires plus urgentes ne
permissent pas au duc d'Albe dc s'en occuper encore. La situa-
tion du malheureux prisonnier était alîreuse. Connaissant trop
bien son implacable maître pour être rassuré par le témoignage
de sa conscience, ignorant entièrement non-seulement les in-
tentions qu'on pouvait avoir par rapport à lui, mais encore ce
qui se passait dans les Pays-iîas, sans en excepter la mort de son
frère, déjà immolé sur l'échafaud, il demandaitvainement qu'on
prit enfin une décision, etqu'on lui fit connaître les accusations
dont i! élait l'objet. Il s'adressa successivementaux personnages
lesplus influents de la cour, au favori Ruy Grimez, au duc de
Feiia, à l'évêque de Cusnça. Ne recevant pas de réponse , il
forma, dans son désespoir, un projet d'évasion ; mais une lettre
interceptéerévéla le secret à ses gardiens, et un des complices
dc cette tentativefut puni du dernier supplice. Il y avait alors
dix mois que Montigny était prisonnier.

Cependant on avait enfin réglé le mode de la procédure à
laquelle il devaitêt'C soumis ; on avait décidé qu'il serait jugé
dans les Pays-Bas, mais sans cesser d'être retenu en Espagne ,
-où. il serait interrogé en vertu d'une commission rogatoirc dé-
livrée par le tribunal institué à Bruxelles pour statuer sur les
crimes d'état. Le choix d'une telle forme dc jugement indi-
quait assez qu'on voulait s'entourer de ténèbres. Le procureur
fiscal auprès du tribunal de Bruxelles présenta au duc d'Albe,
président, ou plutôt seul juge de ce tribunal, dont les autres
membres n'étaient que ses assesseurs , un réquisitoire g >i énu-
mérait tous les chefs d'accusation.

«Il s', notoire (disait le fisc.d) que Montigny etson frère le comte de Hom ,
avec le prince d'Orange, le comte d'Egmont, le marquis de Berghes et d'autres
seigneurs, sont tombés d'accord de conspirer, machiner et établirune certaine
ligue avec un serment très étroit, spécialement etexpressément contre un mi-
nistre principal de sa maje»té, mais d'une manièrecachée et en réalité contre
le service etau préjudice de son autorité et souveraineté, en sorte qu'il fut ré-
solu de faire violence à ce ministre danssa personne, ou au moins de le faire
renvoyer des Pays-8a5,... pour ainsi se rendre niaîtresabsolus,ou au mains
s'empaiL-i'ahi gouvernement,., enquoi ledit Montigny etlesautres ont commis
le crime formel de lesc-majestè, alorsmèmeque ladite machination n'auraiteu
d'autre effet que d'entraîner la retraite de ce rmnistre, afin dcpriver sa majesté
de ses services et de venu- à bont de leurs pernicieux desseins. . Ils ont ensuite
formé une autre conspiration tendant, entre autres choses, à faire supprimer
les principaux conseils du gouvernement pour attirer au '-'onscil d'état la con-
naissance des allaiiCS, tant de la justice , des grâces et rémissions que des
finances , et paurqu'en général les sceaux et l'autorité sur toutes les affaires
fussent mis entre leurs mains , par quoi lesdits conseils sont lombes dans un
grand mépris,...choie qui tendait ouvertement à la rébellion , d'autantplus
qu'eu même temps on destitu .it debons et louables magistrats, on leur en sub-
stituait de njauvais,on'abrogeait le i bonnes lois et ordonnances �..et, désirant
en oûtreattirer à leur dévotion le peuple , déjà grandement troublé par leurs
mauvaisraanéga-s et propos, ils ont répandu dansbeaucoupde lieux,que sa ma-
jestévoulait introduire en ce pays lin (vi itiond'£ ;pague,..et sa majesté ayant
ensuite envoyé à la duchesse de Parme ses lettres dul/ octobre 15G5 ponr faire
continuer ladite inquisition et assurer l'exécution des édits,... ledit Montigny,
entre autres propos par lui tenus, a écrit à Alonso de Loi), secrétaire du comte
de Horn, que tout le monde se scandalisait d'une pareille résolution de sa ma-
jesté, surtouten ce qui louchait à l'exécution des édits,... et, au moyen de tels
et se nblables propos semés et répandus par ledit Montignyet ses confidents, I»
peuple, sollicité déjà depuislong-t&mps par lesdomestiqueset les agents de ces

seigneurs, a commencé i se lever de toutes parts,... e; on enlendaitretentir ies
clameurs les plus étranges et les plus épouvantables, non-seulement contre
l'inquisition et les édits, maisaussi contre le gouvernement, la policeet l'auto-
rité de sa majesté...... et les seigneurs se sont avancés jusqu'àdire qu'ils n'a-
vaient ni la possibilité ni la volonté d'exécuter les édits à la ligueur, ni de
prêter assistance à l'inquisition ...Ensuite, le prince (l'Orange s'étant retiré
dans sa maison de Breda, où il tint un conventicule et uneréunion, Montigny
s'y est trouvé avec les autres, et on y a résolu de prendre les armes contre sa

majesté, dans le cas où elle ne consentirait pas à retirer l'inquisition et les
édits ou aumoins à les modifier de manière a introduire la liberté des sectes,
et.àcet effet, de tenir prêts en Allemagne quatre mille cavaliers et quatreré-
giments d'infanterie, ce qui a étéensuite définitivement conclu dansla réu-
nion de Saint-Trond. »

Tel est le début du réquisitoire. Remarquons, avant d'aller
plus loin, que la dernière allégation, la seulequi ait une vérita-
ble gravité, y est avancée sans aucune preuve, sans qu'on cite
même à l'appui aucun témoignage. Tout lereste est d'une telle
nature, qu'on ne peut coinprendre par quel procédé d'esprit le
duc d'Albeet ses acolytes sont parvenus à y découvrir les élé-
ments d'une accusation de lèse-majesté ; il ne s'agit en effet
que de conversations, d'opinions exprimées, déco iseils donnés
en matière de gouvernement. La suite de ce document répond
parfaitement à ce qu'on en a déjà vu. A en croire le fiscal, Mon-
tigny et les autres seigneurs ont conseillé la démarche de la no-
blesse venant eu corps, et dans une attitude menaçante, présen-
ter une requête à la gouvernante contre 1 exécution des édits;
ils ont même corrigé le texte de cetterequête, et llonligny par-
ticulièrement a prétendu ne rien trouver de blâmable dans la
démarche dont il s'agit. Il a tenu despropospernicieux contre le
roi, disant que »a majesté faisait grand tort aux seigneurs des
Pays-Bas en y envoyant des Espagnols, ce qu'ils ne pouvaient
souffrir, qu'elle finirait par les obliger à se révolter, qu'elle ne
devait pas penser à être roi en ce pays comme en Espagne, et
qu'on ne le permettrait pas. Montigny est encore accusé d'avoir
souvent manifesté une très grande irritation dece que le roi
n'écoutait pis ses conseils, d'avoirdéprécié les forces du roi et

exalté la puissance da ses ennemis, de s'être montré, au com-
mencement des troubles, très favorable aux prétentions des sec-
taires , notamment dans son gouvernement de Tournay , et, à
l'appui de cette inculpation, le fiscal, infidèle à sa méthode or-
dinaire, condescend, cette fois, à articuler des faits, à citer un
témoin.

«L'administrateur du diocèse (dit-il) lui ayant, à plusieurs reprises, remon-
tré que les sectaires chantaient publiquement, de jour et de nuit, les i saumes
avec beaucoup de chants réprouvés, et lui ayant demandé pourquoi il n'en
faisait pas justice,... il a répondu que c'étaient les gens d'église eux-mêmes qui
étaient la première cause de ces desordres,par lei cérémonies dont lis faisaient
usage dansleurs églises, et que, si on laissait au peuple la libertédecommunier
sous les dcuxe.apèces, comme avaitfait leduc de Clèves dans ses états,ou pour-
raiiremédiei à tout, . et ledit prélat luiayant fait remarquer que celaétaitpeu
vraisemblable, puisque la majeure partie des sectaires de son gouvernement
étaient calviniste», il a répliqué que les uns et les autres devaient vivre, comme
s'il eût voulu donner à entendre qu'il fallait accorder à ces deux sectes la li-
berté légale; e. ledit Montigny avait pris l'habitude de soulever chaque jour,
en causant avec leditprélat, des questions scandaleuses sur l'ancienne reli-
gion, qu'il affectait de traiter avec tout le mépris possible, surtout p ir rapport
au sacrifice etaux Cérémonies de l'église, en présence de laïques, gentilshom-
mes, soldais et autres, à tel point que le prélat, ne pouvant plus le souffrir, se
retirait quelquefois delà table et de sa compagnie; il se donnait beaucoup dé
peine pour placer les hérétiques dansles emplois dejustice,et de chanoines';
Payant averti... que, sur beaucoup de points, on commençait à faire le prêche
et les exercices des nouvelles sectes, il leura dit : Est-ce que vous voulez nous
empêcher les sermons? Patin, non, je vous avertis qu'il y a quarante ou cin-
quante mille hommes pour les défendre. »

JNTous ne suivrons pas le fiscal dans sa prolixe énumération de
tous les petits laits, de tous les commérages qu'il avait réunis
pour fortifier l'accusation. De tout cela.il conclut que Monti-
gny doit être considéré comme responsable des troubles qu'a
encouragés sa coupable indulgence, et do tant d'ames dont elle
a causé la perte. Passant à des imputations d'une autre nature
il lui reproche d'avoir tenu habituellement un langage irres-
pectueux et méprisant sur la personne du roi; d'avoir dit a Pa-
ris que les seigneurs des Pays-Bas étaient en mesure d'envoyer
un gros corps de cavalerie contre le duc de Guise au secours du
connétable dc Montmorency, qui, sans doute, en cas de besoin,
leurrendrait le nièiue service; d'avoir, à Madrid, en plein con-
seil d état, déclaré qu'aucun de ces seigneurs ne prendrait les
armes contre les rebelles, si sa majesté n'accédait.d'abord aux
demandes des confédérés ; d'avoirfait la même déclaration en
présence de sa majesté, d'où résulte la preuve évidente que
non-seule.nent il était informé de ces pratiques séditieuses,
mais qu'il y prenait part; de ne pas les avoir dénoncées à
temps ; enfin, étant constitué prisonnier par ordre du roi, d'a-
voir fait tout ce qui était en son pouvoir pour s'échapper de sa
prison, au point qu'il avait déjà achevé les préparatifs néces-
saires, s'étantprocuré depuis longtemps par l'entremisede son
secrétaire et de son majordome, les limes, les fers et autres in-
struments indispensables, et ayant suborné un de ses gardiens
par despromesses et des discours qui aggravent beaucoup ses
autres délits. Trouvant dans l'ensemble deces faits là preuve
des crimes de rébellion, de conspiration etde lèse-majesté di-
vine et humaine, le fiscal requiert que Montigny soit privé de ses
honneurs et dignités, puni de la peine capitale, de la confisca-
tion dc ses biens et de toutes les peines conformes au droit.

Le duc d'Albe, par une commission rogatoire datée do son
camp pres de Liège, le 6novembre 1 56'i, transmit ce réquisi-
toire aux alcades de cosa g carte , c'est-à-dire aux juges de la
cour criminel le de Madrid, eu leur demandant d'interroger Mon-
tigny sur les faits énoncés dans ce document, el de l'invitera
désigner un ou plusieurs fondés depouvoirs pour présenter sa
défense. Un de ces alcades, D Salaza, se transparta en con-
séquence au château de Ségovie, et procéda, le 7 février 1539,
à l'interrogatoire du prisonnier Le texte de eet interrogatoire
est au nombre des documents récemment publiés a Madrid; il
suffirait à lui seulpour démontrer l'innocence de Montigny à
celui mêmequi, se plaçant au point de vue de la cour de Ma-
drid, en accepterait les'préjugés et les étranges doctrines. Aux
questions multipliées autant que minutieuses qui lui furent
successivement adressées et qui n'étaient autre chose que le dé-
loppament du réquisitoire, Montigny opposa constamment les
dénégations lespi vs nettes, les plus absolues, presque toujours
les plus vraisemblables, sans que jamais le magistrat interroga-
teur parût être en mesure d'insister et dele remettre en défaut
ou de le surprendre en contradiction avec lui-même. Il affirma
que les réunions auxquelles il avait assisté avec les noires sei-
gneurs des Pays-Bas n'étaient que des parties deplaisiret de so-
ciété; que, loin d'yconspirer contre l'autorité duroi, on n' y avait
jamaisparlé politique, si ce n'est par occasion et toujours dans
un esprit de loyauté; que pour son compte il n'avait participé
en rien à la fédération foi niée par la noblesse pour faire vio-

iertceà la gouvernante ; il expliqua de la manière la plus natu-
relle et la plus satisfaisante les relations qu'il avait eues à Paris
avec leconnétable de Montmorency, le chef de sa maison, rela-,
tions qu'on avait voulu rendre suspectes par l'unique mot»
qu'il s'était rencontré chez le connétable avec le neveu de ce
grand personnage, l'amiral de Coligny, l'un des partisans du
protestantisme; il nia forinellemeni tous les propos qu'on lui
imputait contre l'autorité du roi, contre sa personne et contre la
religion catholique. Quant aureproche d'avoir favorisé l'héré-
sie, il ne lui était que trop facile de le réfuter victorieuse ment:
il avoua bien qu'il avait exprimé quelques doutes sur la conve-
nance qu'il pouvait y avoir à établir l'inquisition dans un P'iys
où le nom en était si odieux ; mais, loin dereconnaître qu'il eut
voulu fonder la liberté religieuse, soit publique, soit même pri-
vée, il protesta que, chrétien et catholique, il auraitplutôt dénon-
cé son propre frère, s'il était devenu infidèle, et il rappela avec
ostentation les châtiments infligés aux hérétiques dans son gou-
vernement do Tournay, les bûchers dressés quelquefois pour
leurs ministres. Les petits faits qu'on avait accumulés pour Ie
convaincre dv crime de tolérance, ou furent démontrés com-
plètement faux, ou perdirent toute gravité au moyen dcs éclair-
cissements dans lesquels il entra pour en faire connaître le vrai
caractère. Les dénonciations de l'administrateur dv diocèse fu-
rent surtout, de sa part, l'objet dun démenti peremptoire et
catégorique : loin dc reconnaître qu'il eût jamaisprovoqué ses
convives à des entretiens dont eussent pu s'offenser les oreille
les plus scrupuleuses, il soutint qu'il n'avait jamais manqué
d'imposer silence à ceux qui voulaient entamer de tels propt*
L'alcade lui ayant de nandé pourquoi il n'avait pas fait enten-
dre vn langage plus sévère à ceux qui tenaient ces propos im-
pies, pourquoi même il ne les avait pas punis comme ils méri-
taient de l'être, il répondit que, dans ces conversations, il ne
s'agissait nullement d'attaques contre la religion, ce qu'il n'au-
rait certes pas toléré, mais d'obsirvations générales sur la vie
trop libre de certains ecclésiastiques et sur l'ambition de quel-
ques évoques. Il manifesta enfin l'extrême surprise qu'il éprou*
vait de se voir ainsi dénoncé par vn prélat qui avait toujours
paru rechercher son amitié.

( La suite à demain.)
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Mlii'àtre-iloifat-Mranmtis.
Samedi, leraoût,I eraoût , représentation v" 20.

CHARLES VI,
grand-opéra en 5 actes , paroles de MM. Casimir et Germain Delavigne ?

musique de Halévy.
Vu la longueur du spectacle on commence ra à six heures et demie.

ANNONCES.
————-o-o-O-O-O C-O O-o-c —

ÉTABLISSEMENT DE BAINS
DE

M. MAA§, à Schévenmgue.
A l'occasion des Courses de chevaux , il y aura à l'établissement de ""MAAS ,Kestaa'ras-fc à la«Carte , pendant toute la journée de Lund'a

3 août.
Le soir, le coipsde musique des Lanciersjouerasur la terrajse.

~~
SOCIÉTÉ M PAQUEBOTS A VAPfif

ls^mas- le MMàvre el la MMollande.
l.e steamer Rottertlam , capitaine Coi-tard , partira de Rotterdam >

le matin de mardi , 4 août.
S'adresser à Mil. Smilli & C° , Boompjes , A. 170 , à Rotterdam.
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